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SYSTÈME MÉTRIQUE. — Observations sur la Lettre de M. de Pontécoulant 


relative aux prolotypes du système métrique; par M. Faye. 


« La Lettre de M. de Pontécoulant montre, ce me semble, que les ques- 


tions relatives au système métrique sont encore obscurcies de préjugés qu’il 


importe de dissiper. 


» Le célèbre auteur paraît croire que la détermination du meétre a été 


entachée d’une certaine erreur de 69 toises que M. Puissant a signalée dans 
les calculs de la méridienne de Barcelone à Formentera. C’est en effet là 
l’étonnant reproche qui a été adressé bien souvent au système métrique, 
mais je ne puis croire que M. de Pontécoulant s’en fasse l'écho; J'aime mieux 
admettre un défaut de clarté dans la phrase suivante : 


« De plus, on doit observer qu’il est aujourd’hui malheureusement 


» prouvé qu’une erreur de 6a toises a été comimise daus le calcul de l'arc 
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du méridien compris entre les parallèles de Barcelone et de Formentera; 
il en résulte que le mètre adopté n’est pas rigoureusement la dix-millio- 
ième partie du quart du méridien. D’après les derniers calculs de Bessel, 
‘le mètre {égal est plus court que le mètre réel de 8 à 9 centièmes de mil- 


limètre. » 
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» L'erreur de 69 toises aurait pu être cent fois, mille fois plus grande 
qu'elle n'aurait nullement affecté la détermination de notre étalon de me- 
sure, par la raison péremptoire que le mètre a été fixé irrévocablement sous 
la République, tandis que la mesure d'Espagne a été exécutée longtemps 
après sous l'Empire. 

» M. de Pontécoulant aura voulu dire que les premiers calculs de l'arc 
espagnol avaient confirmé, sous l’Empire, la longueur du quart du méri- 
dien admise sous la République (1), mais que la découverte d’une erreur 
de 69 toises dans ledit are espagnol, sous le règne de Louis-Philippe, a 
montré que cette vérification jusque dans le chiffre des dizaines de mètre, 
dont on s'était trop tôt félicité, n'était plus aussi satisfaisante dans la réa- 
lité. Mais il importait, je crois, de ne laisser supposer à personne que l’er- 
reur de 69 toises sur l'arc espagnol eût pu vicier en rien la détermination 
du mètre opérée plus de dix ans auparavant. On ne saurait trop répéter 
que cette erreur de 69 toises n’intéresse pas plus la fixation du mètre que 
celle du pied de roi ou de la coudée des Pharaons : 

Comment l’aurais-je fait si je n’étais pas né! 

» En second lieu, M. de Pontécoulant reproche au mètre de n'être pas 
rigoureusement la dix-millionième partie du quart du méridien. Hélas! on 
voudrait s’y reprendre une seconde fois que l’on n'y réussirait pas davan- 
tage, et le savant géomètre en donne lui-même une excellente raison lors- 
qu'il dit : « Pour la mesure des degrés du méridien on a dû adopter 
» l’aplatissement de la Terre de 1 (c'était, si je ne me trompe, l’aplatis- 
» sement de -1), donnée encore entièrement arbitraire et que la science 
» peut changer chaque jour. » 

» Non! l'idée de prendre pour longueur du mètre une fraction rigoureu- 
sement exacle du tour de la Terre, de manière à ce que cette unité restât 
constamment conforme à sa définition sans avoir rien à redouter des pro- 
grès de la science, n'est pas une idée aussi philosophique que le suppose 
M. de Pontécoulant, et Je doute qu'elle se soit présentée sous cette forme 
absolue à l’esprit de qui que ce soit. Le côté vraiment philosophique du 
mètre est celui qui a été indiqué par M. Jacobi, et récemment encore par 
M. Dumas, avec une netteté qui a dù frapper tout le monde. 

» Ce qui serait impossible pour les dimensions de la Terre, le serait éga- 
lement pour toute autre donnée physique d’où l’on voudrait déduire pa- 
reillement une unité de longueur. Toujours cette unité, cette régle, cet 


(1) Alors que lare espagnol n'existait pas. 
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étalon porterait l'empreinte de l’époque où elle aurait été mesurée; toujours 
on s’exposerait à voir la science découvrir plus tard de petits défauts, des 
corrections nouvelles, en un mot le moyen de faire mieux. L'histoire du 
yard anglais qu’on avait rattaché en 1824, par un acte du Parlement, à la 
longueur du pendule à seconde, en a été un exemple bien frappant. Lors- 
que cet étalon disparut en 1834, dans l'incendie du Palais du Parlement, 
on fut forcé, pour en retrouver la longueur, de recourir aux meilleures co- 
pies au lieu de recourir à la définition officielle. C’est que, dans l’inter- 
valle, on avait découvert une erreur dans l’ancienne manière de calculer la 
réduction au vide (1). 

» La vérité, la voici : il n’est pas rationnel de distinguer deux mètres, un 
mètre légal et un mètre réel, pour les opposer l’un à l’autre; il n’y a, ilne 
saurait y avoir que le mètre légal, qu'il faut définir ainsi : 

» Le mètre est la longueur de l’élalon déposé aux Archives; on ajoute, à 
titre de renseignement infiniment utile, que cette longueur a été fixée en 
1798, de manière à représenter, avec un haut degré d’exactitude, la dix- 
millionième partie du quart du méridien. 

» De nème, en 1824, la seule manière rationnelle d'entendre le standard 
yard aurait été de dire : 

» Le standard yard est la longueur de l’étalon déposé dans la Maison du 
Parlement, et on ajouterait, à titre de renseignement, que l’on a re- 
connu, par des expériences antérieures à 1824, que cette longueur était tres- 
approximativement égale à 36 fois la 39Ï%%*,1393 partie du pendule qui bat 
la seconde à Londres. 

» Mais le vote de la Convention n’a jamais pu porter que sur l'adoption 
de la règle comme unité de mesure, pour lui conférer le caractère légal, 
et non sur le renseignement scientifique : on ne vote pas un renseigne- 
ment scientifique. De mème le vote du Parlement n'avait de valeur que 
pour la reconnaissance légale du standard yard : il était de soi nul et non 
avenu en ce qui concerne le rapport de cette règle avec le pendule à se- 
conde. 


(1) Lorsque des copies très-exactes et très-authentiques du mètre étalon seront répan- 
dues dans toutes les nations civilisées, il n’y aura plus lieu de craindre le retour d'un pareil 
embarras. Quant à la perte de tous les étalons dans la suite des siècles, il est également 
inutile de s’en préoccuper, car les mesures faites à l’aide du métre permettront d’en retrou- 
ver la valeur avec l'exactitude nécessaire pour peu que les documents scientifiques soient 
conservés, et s'ils ne l’étaient pas, il n’y aurait aucun intérêt à retrouver le mètre, 
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» N'estil pas évident en effet, à tous les points de vue, sauf celui des 
convenances internationales, que l'unité de mesure est chose essentielle- 
ment arbitraire, et qu'elle ne doit plus varier sous aucun prétexte, dés 
qu'elle a été fixée par une convention légale. La France a compris la pre- 
mière que, pour assurer la propagation de son unité, il fallait lui ôter tout 
caractère de nationalité exclusive, et que dès lors il y aurait avantage à la 
choisir dans la nature, comme on le disait alors en termes emphatiques. 
Mais ce dernier caractère est sans valeur essentielle; il n’ajoute rien au 
métre, qui reste et restera toujours une longueur de convention. Et cela est 
tellement vrai, que si les nations étrangères se rallient au metre, ce n’est 
nullement à cause du privilége qu’on a voulu lui donner, et qu’il possède 
effectivement, de représenter très-approximativement la dix-millionième 
partie du quart du méridien : leur raison, c'est que le mètre a déjà été 
adopté par un grand nombre de nations civilisées, tandis que la toise du 
Rhin, le yard anglais, etc., n'ont pas ce caractère. [l faut ajouter que la 
division décimale a conféré au système métrique des avantages iminenses, 
qui achèvent de concilier au mètre tous les suffrages des gens éclairés. 

» Il serait donc bien à désirer que l’on cessât de reprocher au mètre des 
erreurs matérielles qui n'existent (je ne dis pas cela pour M. Pontécoulant) 
que dans l'imagination de ceux qui en ont oublié l’histoire au point de con- 
fondre 1808 avec 17098, Biot et Arago avec Delambre et Méchain, l'Espagne 
avec la France. Il serait bien temps aussi qu'on n’objectät plus au mètre 
les petits défauts de l'institution première, comme si une œuvre humaine 
pouvait en être exempte, comme si personne avait jamais cru que les bases, 
les triangles, les latitudes, etc., de la méridienne dussent échapper au sort 
commun de toutes les mesures. Ces défauts, petits aux yeux d’alors, un peu 
plus grands à nos yeux aujourd'hui, n’affectent nullement notre étalon mé- 
trique, c’est-à-dire l'unité fondamentale de nos mesures. Cela est tellement 
vrai, que si un habile calculateur venait à découvrir demain, non pas dans 
les calculs de 1808 qui sont étrangers à la question, mais dans ceux de la 
célèbre Commission du mètre une erreur quelconque, il n’y aurait nulle- 
ment à s'en préoccuper anjourd’hui, le mêtre devant rester ce qu'il était 
quand il a été présenté à la barre de la Convention pour y recevoir le 
caractère légal. De même, si l’on s'était décidé à cette époque pour le pied 
de roi, l'étalon présenté et consacré ferait foi, quand bien même des érudits 
viendraient à prouver plus tard que la Cominission du pied de roi n'aurait 


pas su retrouver rigoureusement la longueur que Charlemagne avait en- 
tendu jui donner. 
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» Que nous reste-t-il donc à faire? Est-ce de critiquer une magnifique 
entreprise qui à fait tant d'honneur à la France et qui confère à notre pays 
le privilége de donner au monde son systeme entier des poids et mesures ? 
Est-ce d'abandonner le mètre au moment même où toutes les nations vont 
l’adopter ? Personne ne soutiendra pareille chose, ou, si quelqu'un venait à 
le dire, personne ne l’écouterait. Ce qui nous reste à faire, c’est ce que 
l’Académie et le Bureau des Longitudes ont proposé, c'est ce que le Gou- 
vernement entend exécuter, à savoir : prendre les mesures nécessaires 
pour que la reproduction indéfinie de nos deux étalons fondamentaux, le 
mètre et le kilogramme des Archives de l'Empire, se fasse avec toute la 
rigueur que l'état des sciences exige aujourd'hui,-et avec toute l’authen- 
ticité internationale que les pays étrangers sont en droit d’exiger. Tel est : 
aussi le but que poursuivent les savants étrangers dont M. de Pontécou- 
Jant croit interpréter l'opinion. Nous n'avons rien de mieux à faire que de 
leur donner satisfaction et de les inviter à diriger avec nous, et au même 
titre, toutes les opérations nécessaires à la reproduction indéfinie de natre 
étalon métrique, afin d'assurer en tous pays l’uniformité si désirée des poids 
et mesures. » 


M. Marmeu prend la parole : 


« L’uniformité des mesures, qui sera un grand bienfait pour toutes les 
relations internationales, a beaucoup occupé, depuis plusieurs années, les 
Sociétés savantes, le commerce et l’industrie. M. Dumas, Secrétaire per- 
pétuel, a fait à ce sujet un important Rapport, qui à été adopté à l'unanimité 
par la Commission dont il était l’organe. Ce Rapport, adopté également à 
l'unanimité dans le sein de l’Académie, a été envoyé au Gouvernement, en 
le priant de provoquer le concours des divers pays dans une réunion inter- 
nationale. 

» Jusqu'à présent M. de Pontécoulant n’a pas été heureux dans les dis- 
cussions qu'il a soulevées dans l’Académie. Sera-t-il plus heureux aujour- 
d’'hui? 

» Une loi de la Convention du 1° août 1593 adopte le mètre provisoire de 
3 pieds r1 lignes 44 centièmes. La longueur de ce mètre avait été déduite de 
la mesure de la méridienne de France par Lacaille vers 1740. 

» La mesure de la méridienne de Dunkerque à Barcelone par Delimbre 
et Méchain, commencée en 179», fut terminée à la fin de 1798. Alors, on put 
déduire de ce grand arc la longueur du mètre définitif, 3 pieds 11 lignes 
206 centièmes. Ce mètre fut présenté par l'Institut le 4 messidor an VIT au 
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Corps législatif, déposé le même jour aux Archives nationales et déclaré éta- 
lon définitif par la loi du 19 frimaire an VIII (10 décembre 1799). 

On trouve dans le Rapport de M. Dumas (1) la question suivante : Le 
mètre prototype des Archives représeute-t-il l’unité fondamentale du sys- 
tème métrique? C’est à son sujet que M. de Pontécoulant ne craint pas de 
dire : M. le Rapporteur (2) me paraît avoir commis sciemment une grave 
erreur, en répondant par un oui des plus affirmatifs. 

Où est la vérité? C'est ce qu’on va voir. | 

» Forcée parles circonstances, dit M. de Pontécoulant,.…, la Commission 
» n re pas même que les opérations qui devaient servir à calculer Parc 
» du méridien, nécessaire pour la détermination de la base du système, 
» fussent achevées complétement; on employa une ancienne mesure de 
» Lacaille; en sorte que le mètre adopté diffère d’une quantité à peu près 
» insensible, il est vrai, pour la pratique (un centième de ligne environ), 
» du mètre véritable, tel qu’il aurait été si les prescriptions de la Comuuis- 
» sion spéciale eussent été suivies. » 

» Mais les prescriptions de la Commission spéciale, où se trouvaient La- 
grange, Laplace, Legendre, Delambre, Méchain et plusieurs savants étran- 
gers, ont été parfaitement suivies pour la détermination de l’étalon définitif 
du vrai métre adopté par la loi de l’an VIIT et renferiné depuis cette époque 
dans l'armoire de fer des Archives nationales. 

Après tous ces hommes illustres, M. Dumas était parfaitement autorisé 
à dire que le mètre des Archives est le prototype représentant l'unité fou- 
damentale du système métrique. 

Quant à l’arc du méridien entre Barcelone et Formentera, il a été 
mesuré exactement; mais il y à eu dans le calcul une erreur de 69 toises. 

« Il résulte de cette erreur, dit M. de Pontécoulant, que le mètre adopté 
» n'est pas exactement la dix-millionième partie du quart du méridien. » 

» M. de Pontécoulant ne sait donc pas que cet arc n’a été mesuré par 
Arago et Biot que huit ans après l'adoption du mètre étalon des Archives? » 


M. Cuevreur, à propos du rapport signalé par M. Faye, entre la lon- 
gueur du standard yard d'Angleterre et la longueur du pendule à seconde, 
rappelle que Brisson présenta à l’Académie des Sciences un Mémoire dans 
lequel il proposait de prendre pour unité la longueur du pendule qui bat la 


(1) Comptes rendus, t. LXIX, p. 514. 
(2) Comptes rendus, t. LXIX, p. 728. 
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seconde à Paris (Mémoire lu le 14 d’avril 1700 et imprimé dans les Mémoires 


de l’année 17838). » 


M. Dumas, après les observations présentées à l'Académie par ses émi- 
nenis confrères, considérerait toute remarque au sujet de l’étrange Lettre de 
M. de Pontécoulant comme entièrement superflue de sa part. 


PHYSIQUE. — Jemarques à l’occasion d'un passage du Kapport verbal de 
M. Faye, du 20 septembre dernier, relatif au déplacement des raies du 
spectre par le mouvement du corps lumineux ou de l'observateur. Note de 


M. Fizeau. 


« À l’occasion du Rapport verbal présenté par l’un de nos confrères, 
M. Faye, dans la séance du 20 septembre, Rapport dont je viens d’avoir 
connaissance par les Comptes rendus, je demande la permission de men- 
tionner un Mémoire déjà ancien que j'ai lu à la Société Philomathique, en 
décembre 1848, et qui se trouve imprimé par extraits dans le Bulletin de 
cette Société, ainsi qu'une analyse de ce même Mémoire imprimée dans une 
Notice présentée à l’Académie en 1850. 

» Il s’agit des petits déplacements que doivent éprouver les raies du spec- 
tre par l'effet du mouvement soit du corps lumineux, soit de l'observateur, 
lorsque les mouvements sont comparables à la vitesse de la lumière; d’où 
résulte une méthode propre à déterminer certains éléments des mouve- 
ments des corps lumineux, au moyen de l'analyse spectrale. 

» Ce genre de considérations ayant depuis quelques années, et sur- 
tout depuis les mémorables travaux de MM. Kirchhoff et Bunsen, attiré 
l’attention de plusieurs savants physiciens et astronomes, et un passage du 
Rapport de M. Faye en signalant particulièrement l'importance, l’Acadé- 
mie ne trouvera pas inopportun, je pense, que j'aie rappelé ici eu quelques 
mots une publication déjà ancienne sur ce sujet, laquelle, ne se trouvant 
pas dans les recueils les plus répandus, pourrait échapper aisément aux re- 
cherches de ceux qui poursuivent aujourd’hui les mêmes études. » 


« M. Favre exprime ses regrets à l'Académie de n'avoir pas mentionné 
l'important Mémoire de M. Fizeau, dont il avait eu effectivement connais- 
sance, il y a environ une vingtaine d'années, par les Notices rappelées 
ci-dessus. C’est un oubli qui peut être excusé par cette circonstance que 
les vues de M. Fizeau, venues en quelque sorte trop tôt, étaient sans appli- 
cation. Chacun reconnaitra d’ailleurs que le om de M. Fizeau est intime- 
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ment lié aux progrés actuels de cette branche de la spectroscopie astro- 


nomique. » 


SÉRICICULTURE. — Note sur la confection de la graine de vers à soie et sur le 
grainage indigène à l’occasion d'un Rapport de la Commission des soies de 
Lyon; par M. L. Pasreur. 

« La Commission des soies de Lyon, composée de MM. Pariset, Prési- 
dent ; Jourdan, Faivre, Maurice, Biétrix, Billoud, Piaton, Locart, Tabou- 
rin, Guinon, Sauzey, Charvériat, Perret; Chaurant, Président de la Société 
d'agriculture; Paul Eymard, Secrétaire-Rapporteur, entretient à ses frais 
une magnanerie expérimentale et présente annuellement dans un Rapport 
imprimé l'exposé de ses travaux. Le compte rendu qu’elle fit paraitre au 
mois de septembre de l'an dernier était loin d’être favorable à ma méthode 
de grainage, mais il faut dire qu'aucune expérience sérieuse n'avait été 
faite par la Commission pour se rendre compte de l'efficacité de cette mé- 
thode. C’est ce que je m’empressai de faire observer dans une Lettre moti- 
vée à son Rapporteur, M. Paul Eymard, Lettre qui a été insérée au Moni- 
teur des soies du 10 octobre 1868. 

» La Commission, appréciant sans doute ce qu'il y avait de judicieux 
dans les critiques que je lui avais soumises, m'écrivit spontanément Île 22 
mars dernier en m'exprimant son intention de mettre à l'épreuve des faits 
les résultats de mes recherches. À la demande qu’elle voulut bien me faire 
d’un ou deux lots de graine que je jugerais saine et qui aurait été confec- 
tionnée suivant mes indications, je répondis par l'envoi de sept lots diffé- 
rents, quatre de graines saines et trois de graines malades avec le pronos- 
tic anticipé concernant chacune d’elles. 

» La Commission des soies vient de publier le Rapport de ses opérations 
de cette année. 

« De toutes les expériences suivies pendant cette campagne, dit le Rap- 
» port, celles qui ont offert le plus d’intérèt et qui ont le plus sérieuse- 
» ment occupé votre Commission ont été celles concernant les graines qui 
» lui avaient été confiées par M. Pasteur. Vous connaissez le système 
» d'éducation reposant sur l'examen microscopique des chrysalides, des 
» papillous et des graines proclamé par ce savant. Vous savez quelle po- 
» lémique passionnée s’est élevée à ce sujet... Votre Commission, voulant 
» se tenir complétement à l'écart de ces débats, n’a eu qu’un but, celui de 
» constater aussi exactement que possible des faits dont vous Jugerez vous- 
» mêmes l'importance. 
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» Au mois de mars dernier nous nous sommes adressés à M. Pasteur, 


» qui, pour rendre nos expériences plus complètes, nous a envoyé sept lots 
» de graines portant chacune l'indication de la marche présumée des vers 
» qui en proviendraient. » 


» Voici ces indications, textuellement extraites de ma Lettre d'envoi de 
graines, Lettre reproduite, in extenso, dans le Rapport de la Commission : 


La boîte portant l’étiquette ro grammes, n° 3, renferme une graine industrielle faite à 
Paillerols (Basses-Alpes). J'ai examiné moi-même les chrysalides et les papillons. Je n’y ai 
rencontré ni corpuscules, ni ferment en chapelets de grains, que je considère comme un té- 
moin de l'existence de la prédisposition héréditaire à la maladie des morts-flats. 

Cent onces de cette graine ont été livrées, par M. Raybaud-Lange, à M. Meynot, juge 
d'instruction à Alais. M. Meynot a bien voulu m'en céder une petite quantité, sur laquelle 
j'ai prélevé 10 grammes que je vous envoie. 

La boîte portant l’étiquette 2 grammes, n° #1, renferme encore une graine industrielle 
faite également à Paillerols, et dont j’ai examiné moi-même les chrysalides et les papillons. 
Je juge que cette graine est à l’abri des corpuscules et de la maladie des morts-flats par hé- 
rédité. M. de Lachadenède, Président du Comice d’Alais, élèvera 20 onces de cette graine. 

La boîte portant l’étiquette 2 grammes, n° 8, renferme nne graine industrielle faite égale- 
ment à Paillerols et dont j'ai examiné moi-même les chrysalides et les papillons. Je juge que 
cette graine est à l'abri des corpuscules et de la maladie des morts-flats par hérédité. La fa- 
mille de M. de Lachadenède doit élever 51 onces de cette graine; M. Gervais, notaire à An- 
duze, doit en élever 25 onces. 

La boîte portant l’étiquette 2 grammes, D. $S., renferme une graine qui a été faite cellu- 
lairement au collége d’Alais, par M. Despeyroux, professeur dans cet établissement, avec 
5 grammes d’une graine cellulaire faite par moi en 1867 (race de Perpignan). 

Cette dernière graine offre un intérêt particulier, car elle a été confectionnée dans une 
localité qui passe à bon droit comme l’une des plus affectées par les maladies régnantes. 
J'estime encore, d’après mes propres informations, que cette graine est à l’abri de la maladie 
des corpuscnles et de la maladie des morts-flats par hérédité. Cette graine sera élevée au 
collége d’Alais et chez divers propriétaires du Gard. Sur 20 papillons, 1 seul offrait le fer- 
ment en chapelets de grains. 

La boîte portant pour étiquette 2 grammes, C. C., renferme une graine dont les papillons 
ne contenaient pas trace de corpuscules et qui, en conséquence des principes que j'ai établis, 
ne peut périr de la maladie des corpuscules ou pébrine; mais ces mêmes papillons conte- 
naient 70 pour 100 de sujets dont la poche stomacale renfermait le ferment en chapelets de 
grains dont j'ai parlé précédemment. Presque tous les vers périront de la maladie des morts- 
flats héréditaire. Cette graine a été faite cellulairement par M. de Lachadenède à l’aide d’une 
de ses chambrées les mieux réussies. 

La boîte portant l'étiquette 2 grammes, S. Del., renferme une graine qui offre également nn 
intérêt tout spécial. En 1867, le Comice du Vigan, voulant mettre à l’épreuve de l'expérience 
mon procédé de grainage, fit élever dans le canton de Saint-Hippolyte, à Sauve, sous la sur- 
veillance de deux de ses Membres, une once d’une graine dont j'avais examiné les papillons 
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producteurs, et que j'avais déclarée saine au point de vue de la pébrine. Cette graine produisit 
46%k8,5oo de cocons. Le Comice me chargea d'examiner ces cocons et de déclarer s'ils pou- 
vaient servir au grainage. Je les reconnus sains. On fit grainer toute la chambrée, et le Comice 
décida qu'une once de la nouvelle graine serait encore élevée à Sauve sous sa surveillance. 
L'once de 25 grammes produisit 514,500 de cocons en 1868. J'examinai de nouveau ces 
cocons et je les reconnus malades. Le Comice, séduit par la belle réussite de la chambrée et 
la beauté des cocons et voulant mettre de nouveau à l’épreuve mon jugement, les a fait 
grainer en totalité. La boîte dont il s’agit renferme 2 grammes provenant de ce grainage et 
que je dois à l’obligeance de M. Delettre, docteur-médecin, chargé par le Comice de la sur- 
veillance de la chambrée de Sauve. Je juge que cette graine périra à peu près complétement 
et uniquement par la maladie des corpuscules, car les papillons n'étaient que corpusculeux. 

La boîte portant pour étiquette 2 grammes, n° 12, renferme une graine donb moitié des 
papillons producteurs étaient corpusculeux en partie et en partie aussi offrant le ferment, 
témoin de la maladie des morts-flats par hérédité. L'autre moitié des papillons était saine. 
Cette graine présentera une mortalité partielle due aux corpuscules, et une autre plus consi- 


dérable due à la maladie des morts-flats. 


» La Commission fait connaitre ensuite les résultats qu’elle a obtenus 
pour chacun de ces sept lots de graines, puis elle s'exprime ainsi : 

« Les tableaux de la marche de nos éducations, notés jour par jour et 
» joints à ce Rapport, vous démontrent avec quelle saisissante exactitude 
» les prédictions de M. Pasteur se sont réalisées. Sur sept indications, cinq 
» ont été rigoureusement exactes, une a été moins certaine, quoique pro- 
» bante, et une seule n’a pas rempli les conditions annoncées (1). Mais si 
» l’on tient compte du peu de certitude qu'offre la marche de l'éducation la 
» mieux menée, par suite d'incidents non prévus, on peut dire qu'il était 
» difficile d'arriver à un résultat plus concluant... La Commission, de- 


(1) La graine qui a échoué est celle de la boîte n° 8. Elle a échoué, dit le Rapport de la 
Commission, par les morts-flats, et il ajoute : /a flacherie accidentelle est peut-être la cause 
de l’échec non prévu par M. Pasteur. 

Cette présomption du Rapport de la Commission est parfaitement justifiée par les très- 
nombreuses réussites constatées de cette même graine sortant du même sac. 

Chez Me de Lachadenède mère, à Servas, une chambrée de 20 onces a fourni 5oo kilo- 
grammes de cocons. ( Voir la Lettre de M. Lachadenède, Président du Comice agricole d’Alais, 
insérée dans le Moniteur des soies du 26 juin 1869.) 

Chez M. Sirand, pharmacien à Grenoble, éducation à Voreppe, 5 grammes ont produit 
7%5, 800 de cocons, et 35,60 de la boîte n° 41 ont produit 5k6, 350. 

On trouvera ces derniers faits relatés dans le numéro du mois d’août dernier du journal /e 
Sud-Est, page 346. Ce numéro renferme un travail des inieux faits et des plus conscien- 
cieux, intitulé: « Résultat donné par les grainages étudiés suivant le procédé Pasteur », par 
M. Sirand, pharmacien à Grenoble, 
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» vant ces résultats, ne peut que se rendre à l’évidence des faits, et se croit 
» autorisée à proclamer qu’à l’aide d'observations microscopiques bien 
» faites sur les chrysalides et sur les papillons, on peut fixer la valeur d’une 
» graine, sa réussite ou sa non-réussite, tant au point de vue de la maladie 
» des corpuscules qu’à celui de la maladie des morts-flats. Mais il est évi- 
» dent que ces prévisions ne peuvent être qu’indicatives, et que Îles mau- 
» vaises chances qui peuvent se produire, soit par suite de milieux infectés, 
» d’intempéries, de défauts de soins on de mauvaise nourriture, peuvent 
» donner de très-mauvais résultats, sans que pour cela le principe de la 
» méthode de M. Pasteur soit infirmé. » 

» Ces conclusions du Rapport de la Commission des soies de Lyon n’ont 
pas besoin de commentaires. 

» Une circonstance digne de remarque, c’est que, des quatre graines 
saines que J'avais énvoyées à la Commission, celle qui s’est comportée de 
la manière la plus satisfaisante est précisément cette graine D.S. déjà deux 
fois reproduite, à Alais même, et que j'avais signalée d’une maniere toute 
particulière à l'attention de la Commission : nouvelle et précieuse preuve 
de la possibilité du grainage indigène et de l'efficacité de ma méthode, 
même dans les localités qui passent, à bon droit, pour être le plus facile- 
ment et le plus gravement atteintes par le fléau. 

» L'Académie jugera peut-être qu’il serait utile de répandre ces faits et 
ces jugements par la voie de ses Comptes rendus. Émanant d’une Commission 
d'autant plus scrupuleuse dans la recherche de la vérité, que son précédent 
Rapport la rendait circonspecte et lui donnait moins de confiance dans 
l'exactitude de son appréciation nouvelle, les conclusions de la Commission 
confirment d’une manière éclatante celles des Communications de notre 
illustre confrère M. le Maréchal Vaillant, de MM. Cornalia et Henri Marès, 
dont l'autorité est si grande en ces matières, et de toutes les personnes, au- 
jourd’hui très-nombreuses, qui ont pris la peine de répéter mes expériences. 
Je puis donc assurer avec confiance à l’Académie que le problème que je me 
suis posé, il y a cinq ans, est résolu. La Sériciculture peut faire revivre, 
si elle le veut, son ancienne prospérité, non par la connaissance d’un re- 
mède que, pour ma part, je n'ai jamais cherché, mais par l'application 
d’une méthode sûre et pratique de confection de la bonne graine. 

» Jamais les circonstances ne furent plus solennelles pour l'avenir de la 
Sériciculture, Le Japon est la seule contrée qui fournisse aujourd'hui à 
l'Europe des semences saines, malheureusement bien peu rémunératrices 
pour les éducateurs. Mais l’affaiblissement de ces graines a été très-sensible 


où 
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et très-remarqué cette année. Il est à craindre que, d'ici à deux ou trois 
ans au plus, les maladies qui déciment les vers à soie en Europe n'aient en- 
vahi le Japon. L'application des pratiques que j'ai fait connaître deviendra 
alors une question de vie où de mort pour l’industrie séricicole, si un pro- 


grès supérieur à celui de mes recherches n’est accompli dans cet intervalle. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Réponse de M. P.Tnexarp à la Note lue par M. Pasteur 
dans la séance du 13 septembre 1869, sur les droits à l'invention de la conser- 


valion des vins par le chauffage préalable. 


« Le 23 août dernier, M. le Maréchal Vaillant, comme Président du 
Conseil général de la Côte-d'Or, a fait, devant cette assemblée, un discours 
d'ouverture, où il a attribué à M. Pasteur l'invention de la conservation 
assurée des vins les plus délicats, par la méthode du chauffage préalable. 

» Sans avoir en rien contesté ce qu’il y a de remarquable dans les tra- 
vaux de M. Pasteur sur la théorie de la fabrication, de l’éducation et de 
la conservation du vin, j'ai dû protester contre ce qu'il y avait de trop ab- 
solu dans le discours de M. le Maréchal Vaillant, et le Conseil général de 
la Côte-d'Or, frappé de mes observativns, a voulu qu’elles fussent consignées 
dans ses procès-verbaux. 

» En conséquence j'ai rédigé une Note, contre laquelle, dans la séance 
de l'Académie du 13 septembre, s’est élevé M. Pasteur : Je proteste, dit-il, 
de la manière la plus formelle contre le récit erroné de M. Thenard. 

» J'envoie ci-jointe cette Note à l’Académie : elle peut d’ailleurs se 
résumer ainsi : 

» 1° C’est vers 1810 qu’Appert, après des expériences décisives, a an- 
noncé que des vins chauffés à la température de 75 degrés et en bouteilles 
bouchées pouvaient ensuite supporter les plus longs voyages sans crainte 
d’altération ultérieure. 

» 2° C'est vers 1850 que M. de Vergnette, examinant l’action du chauffage 
à 75 degrés sur les vins fins de Bourgogne, déclara qu’il leur enlevait la meil- 
leure part de leur finesse et de leur bouquet, en les rendant secs et durs : 
que tout au plus il était utilement applicable aux vins blancs (Annales de 
la Société centrale d’ Agriculture ). 

» 5° C'est au commencement de mai 1865, et peu de temps après que 
M. Pasteur eut pris un brevet pour la conservation des vins par le chauf- 
fage, brevet qui n’était pas encore dénoncé, que M. de Vergnette annonça 
a l’Académie (Comptes rendus, t. LX, p. 895) qu'une température de 
5o degrés était parfaitement suffisante pour atteindre le but d’Appert et 
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éviter simultanément l’altération préalable que cause au vin un chauffage 
à 75 degrés. 

» 4° M. Pasteur, qui dans son brevet reproduit à peu de chose près celui 
d'Appert, n’est par conséquent pas l'inventeur du principe. 

» 5° Quant au perfectionnement, qui rend le principe applicable aux 
grands vins de la Bourgogne, il appartient à M. de Vergnette. 

» Maintenant je n’ajoute qu'un mot: que M. Pasteur, au lieu de protester, 
daigne publier le brevet qu'il a pris sur la matière avant le 1% mai 1865; 
je serai le premier, s’il y a lieu, à reconnaître mon erreur. » 


M. Recxauzr lit des passages d’un Mémoire sur la détente des gaz, 
imprimé dans le Recueil des Mémoires de l Académie, t. XXX VI, qui parai- 
tra prochainement. Il en publiera an Extrait dans le prochain numéro des 
Comptes rendus. 


M. Morin donne à l’Académie quelques détails relatifs aux observa- 
tions de l’éclipse de Soleil, du 7 août dernier, dont M. Faye avait déjà 
parlé dans la dernière séance. Le résumé de ces observations sera inséré au 
Compte rendu prochain. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’action toxique de l’acide pyrogallique. Note 
de M. J. PERSONNE, présentée par M. Bussy. 


[ Renvoi à la future Commission du prix de Physiologie expérimentale 
(fondation Montyon).] 


« En faisant connaître à l’Académie, dans sa séance du 1** mars der- 
nier (1), l'emploi de l'essence de térébenthine pour combatre efficacement 
l’action toxique du phosphore, j'ai émis l’opinion que le phosphore tue 
en s'emparant violemment de l'oxygène du sang. J'ai dit en effet : « Le phos- 
» phore tue en empêchant l’hématose du sang, qu'il prive de son oxygène : 
» rapidement si l'absorption est rapide, lentement si elle est lente. Dans le 
» premier cas, la mort est assez prompte : c'est une véritable asphyxie ; 
» dans le second, elle est plus lente, et cause cette dégénérescence grais- 
» seuse qui est le résultat du défant d’hématose et qui fait succomber les 
» individus. L’essence de térébenthine absorbée semble donc empêcher le 
» phospliore de brüler dans le sang, de la même manière qu’elle empêche 
» sa combustion, à basse température, dans l'air; elle lui enlève la propriété 


(1) Comptes rendus, t. LXVIIE, p. 543. 
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»_de priver le sang de l'oxygène qui lui est indispensable : il peut alors être 
» éliminé sans avoir causé de désordres dans l’économie. » 

» Cette idée que j'ai émise, sur la manière dont le phosphore exerce son 
action délétère, était déduite des phénomènes observés sur les sujets soumis 
à l’action toxique de cet agent, ainsi que de l’action si merveilleusement 
bienfaisante de l'essence de térébenthine administrée à temps (1). Mais cette 
idée théorique avait besoin, pour moi, d’être confirmée par de nouveaux 
faits, et c’est dans ce but que j'ai entrepris de nouvelles expériences avec un 
corps ne présentant pas la moindre ressemblance avec le phosphore. Les 
premiers résultats que j'ai obtenus sont si concluants, que je m'empresse de 
les porter à la connaissance de l’Académie avant que ces expériences 
soient terminées, me réservant de poursuivre cette étude. 

» Dans le but de résoudre cette question, je me suis adressé à l'acide py- 
rogallique, produit organique bien différent du phosphore, mais qui, comme 
lui, absorbe l'oxygène de l’air avec grande énergie quand on le met en so- 
lution au contact des alcalis. Cet acide a été administré à deux chiens, à la 
dose de 2 et 4 grammes, en solution assez étendue, à l’aide d’une sonde 
œsophagienne introduite dans l’estomac. 

» Quinze minutes après l'injection, l’action se fait déjà sentir, tous les 
accidents de l’asphyxie se manifestent et prennent tous les caractères de ceux 
que cause le phosphore : vomissements spumeux bruns, tristesse profonde, 
tremblement, ventre rétracté pour chercher à dilater plus fortement la poi- 
trine. Au bout d’une heure, l'animal a de la peine à se mouvoir; refroidis- 
sement rapide, plaintes, émission d'urine brune comme les vomissements, 
insensibilité. Ces accidents augmentent avec une rapidité surprenante, et 
bientôt, deux à trois heures apres l'injection, Fanimal est étendu sans faire 
d'autres mouvements que celui du thorax, qu'il cherche à dilater pénible- 
ment pour respirer. Cet état dure jusqu’à la mort, qui est arrivée au bout de 
cinquante heures pour l'animal qui avait absorbé 4 grammes, et de soixante 
heures environ pour celui qui n'avait pris que 2 grammes de ce toxique. 

» À l’autopsie, on a trouvé un foie tres-volumineux, dont la vésicule était 
distendue outre mesure et avait même imprégné de bile les portions du foie 
qui étaient en contact; un cœur flasque, dans le tissu duquel les doigts péné. 
traient facilement par la pression, et dont les cavités renfermaient d’abon- 
dants caillots de sang noir; la vessie pleine d’un liquide brun, ressemblant 


(3) Depuis la publication de nos premières expériences, deux guérisons radicales d’em- 
poisonnement par le phosphore ont été obtenues dans les hôpitaux de Paris, l'une au mois 
de juin à l’hôpital Necker, l’autre au mois de septembre à l'hôpital Saint-Louis. 
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à la liqueur qu’on obtient quand on agite une solution alcaline d’acide py- 
rogallique au contact de J’air. Enfin l'examen microscopique du cœur et 
du foie y a démontré une énorme quantité de graisse ; les fibres du cœur 
disparaissaient sous les globules de graisse. Un de ces animaux, celui qui 
n’a pris que 2 grammes d’acide pyrogallique, pesant environ 5 kilogram- 
mes, m'a présenté un foie du poids de 500 grammes, soit -£ du poids total de 
l'animal, et ce foie était tellement stéatosé, qu'il nageait à la surface de l’eau. 

» Ainsi voilà deux corps bien différents, l’un, le phosphore, dont l’action 
redoutable est malheureusement trop connue, l’autre, l'acide pyrogallique, 
qui a été certainement regardé jusqu’à présent comme bien inoffensif et 
qui est surtout incapable de causer des lésions traumatiques sur le tube in- 
testinal, mais qui, placés chacun dans des conditions convenables, posse- 
dent la même fonction chimique, celle d’absorber rapidement l’oxygène de 
l'air. Ces deux corps causent les mêmes accidents sur l’économie animale 
et, malgré leur dissemblance et leur différence d’origine, sont aussi redou- 
tables l’un que l’autre. 

» Je pense que ces faits ne doivent plus laisser de doute sur la maniere 
dont on doit interpréter l’action funeste du phosphore, et qu’on doit ad- 
mettre, avec moi, qu'il tue par axphyxie, lente ou rapide, selon la quantité 
qui est absorbée plus ou moins rapidement, » 


« M. Cuevreuz rappelle que Vauquelin est l’auteur de l’observation re- 
marquable que le phosphore ne brüle point, à la température ordinaire, 
dans de Pair contenant de la vapeur d’huïie de térébenthine, comme il le 
fait dans l’air qui en est dépourvu. 

» 1l fit cette observation en essayant d'analyser, par la combustion lente 
du phosphore, de l'air au sein duquel il avait placé des feuilles de pin. Le 
phosphore ne brüla pas. 

» Il constata le même fait avec de l’air qui avait été mêlé à de la vapeur 
d'huile de térébenthine. 

» M. Chevreul a parlé de cette observation à l’article HUILE VOLATILE DE 
TÉRÉBENTHINE (Dictionnaire des Sciences naturelles, t. XXT, p. 526 et 527). 

» M. Chevreual à entendu avec un vif intérêt la communication du travail 
de M. Personne, faite par M. Bussy, sur la propriété organoleptique de l'acide 
pyrogallique, parce qu’elle est en parfait accord avec la relation qu’il à éta- 
blie entre l’action simultanée de l'oxygène gazeux et des alcalis sur un grand 
nouibre de substances organiques (1) et la Théorie de la respiration. M. Che- 


(1) Mémoire lu à l’Académie le 23 d'août 1824. 
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vrenl, en montrant l'énergie d’un grand nombre de principes immédiats des 
êtres vivants, notamment de l'acide gallique, pour absorber l'oxygène en 
présence des alcalis, signala cette énergie comme expliquant l’importance de 
l'alcalinité du sang dans la respiration, explication que MM. Dumas et 
Boussingault vonlurent bien mentionner dans la dernière édition de leur 
Statique chimique des êtres vivants. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences nouvelles sur le chloral hydraté ; 
par MM. G. Dieuraroy et Rrisnager. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) . 


« Il résulte de nos expériences sur des lapins, que l’on peut à volonté 
provoquer la sensibilité exagérée ou l’insensibilité complète avec le chloral 
hydraté. 

» Les injections sous-cutanées à doses modérées provoquent, chez 
ces animaux, une excitabilité très-marquée. Des quantités au-dessus de 
2 grammes, introduites de la même façon, produisent l’insensibilité à des 
degrés divers. Cette insensibilité devient, à mesure que l’on augmente les 
doses, absolue et complète; elle peut durer plusieurs heures. 

» C'est ainsi que l'injection sous-cutanée de 3 à 4 grammes de chloral 
dissous dans de l’eau, a mis ces animaux dans un état d’anesthésie telle, 
que nous pümes galvaniser le nerf laryngé supérieur mis à nu, toucher les 
muqueuses nasale et buccale avec l’acide acétique et avec le nitrate acide 
de mercure, sans provoquerle moindre signe de sensibilité. On sait jusqu’à 
quel point les lapins à l'état normal sont impressionnables à ces genres 
d’excitations; nous eùmes, du reste, la précaution d’exciter le laryngé su- 
périeur et la musqueuse bucco-nasale avant l'administration du chloral, et 
nous obtinmes les signes ordinaires d’une douleur extrême. 

» Le chloral injecté dans l'estomac des lapins (au moyen d’une sonde 
œsophagienne) donna des effets moins constants; ces effets dépendaient 
beaucoup de la présence d'aliments, en plus ou moins grande quantité, 
dans le tube digestif. De toute façon, les effets obtenus sont analogues à 
ceux que donnent les injections sous-cutanées, mais ils exigent des quantités 
plus grandes et les phénomènes sont plus difficiles à diriger. 

» L’hypnotisme est obtenu, même à faible dose. 

» L'action du chloral est lente à se produire sur le lapin; l'anesthésie 
n’est obtenue qu'après un temps qui varie entre 30 et 5o minutes. Dans les 
cas où les doses sont suffisantes pour produire l’anesthésie, les animaux 
passent néanmoins par un état antérieur d’excitabilité. 
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» Le nombre des battements du cœur est augmenté d’abord; il diminue 
ensuite Jusqu'à cessation complète, lorsque les doses sont très-fortes. Avant 
de cesser, les battements du cœur sont intermittents pendant plus d’une 
heure. La mort n'arrive qu'apres plusieurs heures d’insensibilité complète. 

» La respiration diminue constamment ; au moment de l’anesthésie, elle 
n'atteint que le tiers du nombre normal. 

» La température au moment de l’anesthésie baisse de 4 à 6 degrés. (De 
39 & à 40 au rectum, elle descend graduellement jusqu’à 35 et 34; dans 
un Cas, à 32.) 

» Au moment du dernier battement de cœur, la température variait 
entre 30 et 31 degrés. 

» La respiration cesse plusieurs minutes avant les battements du cœur. 

» La mort, quand elle est produite, n'arrive qu'après plusieurs heures 
d'ivsensibilité complète et générale. 

» Conclusions. — 1° Le chloral excite la sensibilité à faible dose; à doses 
élevées, il la diminue graduellement jusqu’à lanesthésie complete. 

» 2° Les animaux anesthésiés passent par un état antérieur d’excita- 
bilité. 

» 3° Les animaux sur lesquels l’anesthésie est générale et absolue peu- 
vent rester dans cet état plusieurs heures ; ils saccombent ensuite presque 
invariablement. 

» 4° Le sommeil existe avec l’hypéresthésie comme avec l’anesthésie ; 
dans ce dernier cas, la résolution est absolue. 

» 5° Le chloral modifie profondément le nombre et le rhythme des 
mouvements du cœur; il ralentit progressivement les mouvements du 
diaphragme, la chaleur est notablement abaissée. 

» 6° Les phénomènes provoqués par le chloral sont, en beaucoup de 
points, différents des phénomenes obtenus par le chloroforme, quoique 
l’anesthésie soit égale dans les deux cas. 

» En somme, les lapins traités par des doses excédant 25,50 furent 
toujours anesthésiés; au-dessus de 34,50, ils furent anesthésiés et tués. 
Au-dessous de 14,50, ils furent endorimis, mais ni anesthésiés, ni tués; 
au-dessous de 60 centigrammes, nous n’obtinmes aucun effet. 

» Quant à savoir s’il existe une dose intermédiaire et un mode d’ad- 
ministration particulièrement favorable pour provoquer, non-senlement 
l’'amoindrisgement de la sensibilité, mais l'insensibilité complète, sans 
donner la mort, c'est ce qui fera le sujet d'une prochaine Communica- 
tion. » 


C. K., 1869, 2* Semestre. (T. LXIX, N° 14.) 99 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Étude sur la betterave à sucre (troisième Mémoire ); 
par M. Méuay. (Extrait.) 


(Ce Mémoire est renvoyé, ainsi que les deux précédents, à l'examen 
d’une Commission composée de MM. Boussingault, Payen, Decaisne.) 


« Les analyses nombreuses qui ont été faites Jusqu'ici sur la betterave ont 
porté principalement sur la racine, Cependant si l'on considère que c'est 
par les feuilles que s’introduit, sous forme d’acide carbonique, la plus 
grande partie du carbone qui forme les matières organiques, on recon- 
naîtra que la détermination des substances que renferment les parties 
aériennes du végétal n'offre pas un intérêt moindre au point de vue théo- 
rique, Tout nous porte à croire, en effet, d’après ce que nous savons de la 
synthèse chimique, que l'acide carbonique, qui est un des composés les 
plus simples, ne se transforme pas en sucre et en celiulose sans passer par 
un certain nombre de réactions intermédiaires ; il suit de là que si c'est 
dans la racine que l'acide carbonique de l'air achève de se transformer en 
sucre, et que cette substance se tronve par conséquent en pins grande «bon- 
dance, c'est, au contraire, dans les feuilles que doivent se rencontrer, en 
plus grande quantité, les produits des premières réactions, et dans les 
pétioles qu’on devra trouver surtout les produits intermédiaires. 

» Nous nous sommes borné jusqu'ici à déterminer la quantité des trois 
substances solubles qui nous ont paru jouer le plus grand rôle, et qui sont : 
le sucre cristallisable, le sucre incristallisable et l'acide oxalique. Les trois 
substances ont été dosées comparativement pour chaque betterave essayée : 
1° dans le jus de la racine; 2° dans le jus des pétioles; 3° dans le jus des 
feuilles proprement dites. 

« Nous avons constamment trouvé que le sucre cristallisable, qui domine 
dans les racines, se trouve en quantité presque nulle dans les feuilles, tandis 
que, dans les pétioles, il se trouve toujoursen quantité appréciable, bien que 
généralement assez faible. Le contraire a lieu pour l'acide oxalique, qui se 
rencontre au maximum dans les feuilles et au minimum dans le jus de Ja 
racine. Enfin le sucre incristallisable ne se rencontre qu’en petite quantité 
dans les feuilles et dans les racines, mais il domine dans les pétioles, où 
parait être le siége de sa formation. 

» Nous avons dosé le sucre cristallisable au moyen de la fermentation 
des liquides après destruction du sucre incristallisable par les alcalis (pro- 
cédé Dubrunfaut). À cet effet, nous avons fait bouillir, pendant quelques 
minutes, avec de la chaux, et, après avoir séparé l’exces de ce corps par 
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l’acide carbonique, nous avons mis les liquides en fermentation au moyen 
de la levüre. 

» La présence du sucre incristallisable dans la betterave a depuis long- 
temps été constatée par M. Payen; cependant comme son existence, dans 
cette plante, a été niée, depuis, par d’autres savants, nous avons cru devoir 
effectuer le dosage de ce corps au moyen de trois procédés différents, de ma- 
nière à ne laisser aucun doute à ce sujet; les procédés ont été les suivants : 

» 1° Le procédé de M. Dubrunfaut, qui nous à permis de déterminer la 
somme du sucre cristallisable et du sucre incristallisable, et, par consé- 
quent, de déduire la quantité de ce dernier corps, connaissant celle du 
premier. 

» 2° Le procédé par la soude, que nous devons également à M. Dubrun- 
faut, et qui consiste à faire bouillir un volume donné du liquide en pré- 
sence d’une quantité de soude caustique en excès, dont on a déterminé le 
titre alcalimétrique ; 2 équivalents de sucre incristallisible donnent alors 
3 équivalents d'acide glucique, qui se combinent à la soude d’après la réac- 
tion 

2C'°’H'°20!? Se 3Na0 — C‘H'SNx0O'* ee 9 HO ; 


Glucose. Glucate de soude. 


de sorte que, d'après la quantité de soude restant à l’état libre apres l’opé- 
ration, on peut conclure la quantité de sucre incristallisable qui a été 
transformée en acide glucique. 

» 3° Le procédé de M. Frommerz, régularisé par M. Barreswil, en sui- 
vant la marche indiquée par ce dernier. Cependant lorsque nous avons eu 
à essayer des liquides colorés, nous avons préféré procéder de la manière 
suivante : nous faisons bouillir un volume donné de liquide à essayer avec 
un léger excès de la liqueur Barreswil; nous recueillons le précipité d’oxy- 
dule de cuivre et nous le lavons sur un filtre; nous le chauffons ensuite 
dans une capsule de platine, de manière à brûler le filtre et à transformer 
l’'oxydule de cuivre en protoxyde CuO, et nous le pesons en cet état. D’après 
son poids, nous concluons facilement celui du sucre incristallisable ren- 
fermé dans le volume de liquide essayé, ayant déterminé préalablement 
par expérience la quantité d'oxyde de cuivre formé dans les mêmes condi- 
tions par un gramme de sucre interverti (1). ù 

» La fermentation étant la propriété la plus caractéristique des sucres, 


(1) Le procédé ainsi modifié pourrait s'appliquer avec aVantage à l'essai des sucres bruts 
qui. sont souvent fortement colorés. 
00° 
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les résultats dn premier procédé sont les plus concluants. Le procédé à la 
soude nous a donné, en général, des chiffres sensiblement plus élevés, 
tandis que le procédé Frommerz et Barreswil nous a fourni le plus souvent 
des résultats compris entre les deux autres. 

» Les différences entre les résultats du procédé par fermentation et ceux 
du procédé à la soude peuvent s'expliquer soit en admettant que les fermen- 
tations ont été incomplètes, soit en supposant qu'il existe dans la betterave 
d'autres substances que le sucre incristallisable, et qui se-transforment 
d'une manière analogue sous l'influence dela soude; mais, dans tous les cas, 
la quantité vraie de sucre incristallisable doit se trouver comprise néces- 
sairement entre le maximum indiqué par le procédé à la soude et le mini- 
mum que fournit le procédé par fermentation. 

» L'acide oxalique pouvant se trouver en partie à l’état d'oxalate de 
chaux dans les différents tissus de la betterave, nous n’avons pas cru devoir 
faire le dosage de cette substance simplement sur le jus, comme nous 
l'avons indiqué pour le sucre; nous avons pris un poids déterminé de a 
matière à essayer (racines, feuilles ou pétioles), nous l'avons fait mariner 
pendant plusieurs heures dans l’eau chargée d’acide chlorhydrique, et nous 
l’avons ensuite épuisée par l’eau; c’est sur le liquide provenant de cette opé- 
ration que nous avons dosé l'acide oxalique, en saturant l'acide chlorhy- 
drique par l’ammoniaque, et en ajoutant un excès de chlorure de calcium 
de manière à le précipiter à l’état d’oxalate de chaux. 

» Le tableau suivant renferme en centièmes les moyennes des résultats 
que nous avons obtenus en appliquant les procédés ci-dessus aux racines, 
aux pétioles et aux feuilles provenant des mêmes plantes : 


Désignation des essais. Racines. Pétioles. Feuilles. 
Sucre ancristalMsSaDIé CENT PE ER 12,00 0,25 0,00 
par fermentation, M0 0,50 272 1529 
Sucre È 
Ne par Ja SOUCEL MERE 0,70 3,62 1,64 
incristallisable s per ? 

{ par la liqueur Fehling. . .. 0,54 AE 1,45 
Acidetoxaliquent. tros RÉ HRASE PRRRNSA 0,22 0,43 1 ,86 
Densité du jus........ RACE ETES . 106,06 102,33 102,53 
Rotation du jus {Appareil Soleil). ......... 74,00 3,6 0,5 


» Ces résultats, et surtout les essais par fermentation, faits sur le jus des 
pétioles, ne peuvent laisser aucun doute sur la présence du sucre incristal- 
lisable, en quantité notable, dans cette partie de la plante. Cependant on 
voit qu'il n’est que faiblement accusé par la rotatior du liquide à l'essai po- 
larimétrique. Cela conduit à supposer que le sucre incristallisable dont il 


à , 
Ce me À 
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s’agit n’est pas simple, et se trouve formé par les deux sucres, à rotations in- 
verses, que M. Dubrunfaut à signalés dans le sucre interverti; seulement, 
contrairement à ce qui a lieu dans ce cas, le sucre à droite se trouverait ici 
dominant par rapport à sa rotation. Nous n'avons pas réussi jusqu’à présent 
à séparer ces deux sucres. 

En considérant les nombres du tableau précédent, on voit que l’a- 
cide oxalique existe dans les pétioles en quantité double de celle qui se 
trouve dans les racines, et qu'il est en quantité environ huit fois plus grande 
dans les feuilles. En prenant le titre alcalimétrique des cendres après inciné- 
ration, nous nous sommes assuré que la somme des acides organiques que 
renferme la betterave se trouve également au minimum dans la racine. Les 
acides étant, en général, les corps dont la formation est le plus facile, et l’a- 
cide oxalique étant parmi eux un des plus simples, on ne peut être étonné 
de le trouver en plus grande abondance dans les feuilles, comme l’un des 
premiers produits de la transformation de l'acide carbonique de l'air. 
On est porté ainsi à supposer, d'après les expériences indiquées ci-des- 
sus, que la formation du sucre cristallisable a dû être précédée de celle du 
sucre incristallisable, que l’on trouve plus abondamment que lui dans les 
pétioles. Ce ne sont là toutefois que des présomptions, et nous ne pouvons 
les vérifier dans l’état actuel de la science. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Dernier Mémoire sur la recherche des racines des 
équations trinômes de tous les degrés à l'aide de la cubo-cycloïde; par 
M. Hewry Mowruccr. (Extrait par l’Auteur.) 

(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite, Bonnet.) 


Dans mon Mémoire du 23 août dernier, j'ai montré que la cubo-cy- 
cloïde pouvait servir à trouver des racines de toute équation trinôme ré- 
pondant à l’une des formes suivantes : 

a+ p—q=0; 2 — pr +q—o. 

» Dans le présent Mémoire, je supprime cette restriction, et je démontre 
que, par ses propriétés intrinséques et sans le secours d'aucun artifice al- 
gébrique étranger à la courbe, la cubo-cycloide offre le moyen d’abaisser 
d’un degré au moins, par des approximations faciles et rigoureuses, toute 
équation trinôme renfermant des racines réelles, sans préjudice d’ailleurs 
des abaissements qui peuvent s ’opérer dans le cas d’un degré non premier. 

» La courbe peut abaisser 11 proposée de trois degrés, sauf le cas où les 
fie racines conjugées qui devraient ÿ concourir seraient imaginaires. » 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Mauisrre pe 1’AGricuLrure er pu Commerce adresse, pour la biblio- 
thèque de l’Institut, un exemplaire du tome LX VII de la Collection des Bre- 
vets d'invention pris sous le régime de la loi de 1844, ainsi que les trois 
premiers numéros du Catalogue de 1869. 


L’ACADÉMIE ROYALE SUÉDOISE DES Scrences de Stockholm fait hommage à 
l'Académie d’un certain nombre d'ouvrages, qui sont mentionnés au Bulle- 


in bibliographique. 


« M. p’Avezac dépose sur le bureau de l’Académie un Mémoire qu'il 
vient de publier sous ce titre : « Campagne du navire l'Espoir, de Hon- 
» fleur, de 1503 à 1505; relation authentique du voyage du capitaine de 
» Gonneville, ès nouvelles terres des Indes, publiée intégralement pour la 
» première fois, avec une introduction et des éclaircissements ». 

» Parti de Honfleur en juin 1503 pour les Indes orientales, Binot-Paul- 
mier de Gonneville, saisi par la tempête à la hauteur du cap de Bonne- 
Espérance, avait abordé sur une terre australe inconnue, où il fit, pour se 
radouber, une relâche de six mois au milieu d’une population paisible, 
dont le chef lui confia au départ son jeune fils, sous promesse de le lui 
ramener; mais attaqué et coulé par des pirates à sa rentrée en France, et 
n'ayant pu rapatrier son jeune pupille comme il l'avait promis, le bon 
gentilhomme, qui n’avait pas d'enfants, l’adopta et le maria à une héri- 
tière de sa parenté, Ün arrière petit-fils provenu de ce mariage, l’abbé 
Jean Paulmier de Courtonne, qui avait, dans les papiers de famille, une 
copie de la déclaration faite jadis par Gonneville au greffe de l’Amirauté 
pour tenir lieu de son journal de bord perdu dans le naufrage, y puisa un 
ardent désir d'aller évangéliser ce pays d’où il tirait son origine, et publia 
des Mémoires à ce sujet. Son livre éveilla la curiosité sur ces Indes australes 
dont il dépeignait les mœurs, dont il ignorait le gîte précis. Plus tard, 
la Compagnie des Indes songea à rechercher à son profit, dans l'Océan 
austral, la Terre de Gonneville : ce fut le but des voyages successifs de 
Lozier-Bouvet, de Kerguélen, de Marion et Crozet. Mais les îles désolées 
auxquelles ils ont laissé leurs noms ne répondent nullement au doux 
climat et aux peuples hospitaliers dépeints par l’abbé Paulmier; malheu- 
reusement la route d'aller ni celle de retour n'étaient indiquées que par 
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quelques mots insuffisants dans le récit écourté du pieux écrivain, et l’on 
avait cherché vainement, dans certains greffes d'Amirauté, la déclaration 
faite en 1505 par Gonneville, et les opinions les plus diverses avaient cours 
sur la position géographique de cette terre australe inconnue. 

» Ce document si essentiel s’est nouvellement retrouvé parmi les manu- 
scrits de la Bibliothèque de l’Arsenal. Un procès en payement de droits 
d'aubaine, intenté à l'abbé Paulmier et consorts, avait motivé la production 
en Justice d'une expédition régulière, délivrée, sur Lettres-Royaux de com- 
pulsoire, au siège supérieur de l'Amirauté de Rouen; et c’est une copie de 
ces deux pièces qui a été reconnue au milieu des papiers du marquis de 
Paulmy. Une étude attentive de ce curieux récit permet de tracer, avec 
quelque assurance, la route suivie, tant à l'aller qu'au retour, par les 
marins normands de 1503, et de conclure que la terre par eux découverte 
était située dans la partie australe du Brésil, probablement vers San Fran- 
cisco do Sul. 

» Mais un fait important à noter, c’est la mention expressément con- 
tenue dans la narration de ce voyage de 1503, que, dempuis aucunes années 
en çà, c’est-à-dire en remontant tout au moins à l’an 1500, année même 
de la double découverte officielle par les Espagnols et par les Portugais, de 
la partie équinoxiale du Brésil, les Dieppois, les Malouins et autres Nor- 
mands et Bretons, allaient y charger des bois de teinture, du coton, des” 
perroqueis , des singes et autres denrées , ce qui constate que les marins 
français fréquentaient ces parages tout aussi anciennement, pour Je 
moins, que les premiers découvreurs. » 


CHIMIE. — Amalqame d’argent cristallisé artificiellement : 
par M, Ernesr Dumas. 


« Environ 10 kilogrammes de mercure argentifère contenus dans une 
bouteille de fer à la Monnaie de Bordeaux, ayant tres-probablement servi, 
vers 1832, au lavage des cendres provenant de la refonte des écus de 
6 francs, ont été filtrés à la peau de chamois. Ce mercure a laissé comme 
résidu une certaine quantité de cristaux, dont les plus beaux ont été re- 
cueillis. 

» Ces cristaux se rapprochent du mercure argental naturel. Ils contien- 


nent : 
r. 21315 gas 27 ,4 
Mercure ....... 72,6 
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? 
» Ils renferment quelques traces d’or. 


. 


» L'analyse de Klaproth sur le mercure argental paturel avait donné : 


ATÉEDTS res re 36 
Mercure .:....... 64 
100 


ce qui correspond presque exactement à la formule Ag Hg*, qui repré- 
sente : 


APCE AR Le, 34,65 
Mercure. ; 6582 
100 ,00 « 


» La formule qui semble convenir au produit que J'ai analysé serait 
4 3 e sn) . 
AgH°, qui donnerait : 


Argént. = ns 26,5 
Mercure... 0 moto 
100,0 ) 
CHIMIE VÉGÉTALE. — De la disparition des acides du raisin et de leur 


transformation probable en sucre; par M. À. Pen. 


« Quand les grains de raisin pèsent de 1 gramme à 15°, 50, ils sont encore 
entièrement verts, et contiennent, par litre de jus, de 36 à 37 grammes 
d’acide libre, exprimé en acide tartrique. 

» Au moment où les mêmes grains sont entièrement mürs, ils pèsent 
2 ou 3 grammes, au maximum. La quantité d'acide libre contenue dans 
1 litre de jus devrait être de 18 grammes dans le premier cas, de 12 dans 
le second, en admettant que l’augmentation de poids des grains est due à 
de l’eau qui diluerait acide. Elle est seulement de 5 à 6 grammes. 

» Quelle est la cause de cette différence? Y a-tl proportionnellement 
plus de résidu dans les raisins verts? Si cètte hypothèse était vraie, la di- 
lation portant seulement sur le liquide, on pourrait expliquer ainsi la 
différence d’acidité que Je constate. Au contraire, le résidu obtenu par 
évaporation des raisins mürs est plus considérable que le résidu obtenu 
avec les mêmes raisins verts. 

» Les acides sont-ils en partie saturés par les bases? L'expérience prouve 
que Île raisin mür ne contient pas plus de bases que le même raisin vert. 
C'est le contraire qui a lieu. Il y a donc disparition de l'acide. 

» Et d’ailleurs, est-il probable que, dans le raisin vert, qui en grossissant 
jusqu’à 1 gramme et 18°, 50 se maintient à ce maximum de 36 à 37 grammes 
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par litre, la production de lacide soit subitement arrêtée? Elle doit être 
incessante et continuer pendant la formation du sucre. 

» Dans un raisin qui renferme déjà du sucre, et dont le jus nous a 
donné 38 grammes d’acide par litre, il n’y a que 58 grammes de résidu par 
litre de verjus. On voit combien est considérable la proportion des acides. 

» Les feuilles, les vrilles, la grappe du raisin contiennent une proportion 
considérable d’acide qui, dans mes expériences, a varié, pour les feuilles, 
de 13 à 16 grammes d’acide par kilogramme. Elles contiennent aussi une 
notable quantité de sucre, de 20 à 30 grammes pour 1 kilogramme de 
jeunes feuilles. Les jeunes feuilles en renferment le plus, puis les feuilles 
des raisins mürs devenues jaunes, mais non desséchées. Les feuilles vertes 
du raisin mür en contiennent moins, et les feuiles du raisin vert en renfer- 
ment beaucoup moins. La quantité d’acide est, au contraire, à peu pres 
constante et varie dans des limites assez étroites (13 à 16 grammes par 
kilogramme). Les jeunes feuilles sont les plus acides, mais les feuilles du 
raisin vert et les feuilles jaunes de raisin mür le sont également. La grappe 
de raisin vert contient deux fois plus d'acide que la grappe de raisin mur. 

» Il y a donc dans la plante production constante d’acide, et il me sem- 
ble que l'on pourrait expliquer de la manière suivante les transformations 
graduelles qui se produisent dans le raisin. 

» Les feuilles, décomposant l’acide carbonique et l’eau pour former la 
cellulose, mettent l'oxygène en liberté. Cet oxygène transforme la cellulose 
en acide tartrique, 

C'2Ht°0!° + Ot* = C'H‘O!°, 2H0 + 4CO? + 4 HO, 


= — 


Cellulose. Acide tartrique. 
et en acide malique, 


C'2H#°0!° + O2? = CSH'OS, 2H0 + 4 CO? + 4HO. 


— 


Cellulose, Acide malique. 


» Le verjus renferme une substance colorante qui réduit le nitrate d’ar- 
gent. Cette réduction n’a plus lieu quand le jus a été décoloré par du char- 
bon animal. Cette substance réductrice transforme l'acide tartrique en acide 
malique, d'après la formule 


C'H‘0!°, 2H0 — 20 = C*H'O*, 2H0, 


Acide tartrique. Acide malique. 


: C. R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 14.) [00 
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et enfin la transformation de l’acide malique en sucre serait exprimée par 


la formule 
2(C#H'O$, 2HO) — 4CO0°7— CH 2077. 


» On comprend avec quelle réserve je donne ces explications ; mais ce 
qui est hors de doute, c'est la disparition de l'acide. 

» On peut constater ce fait d’une façon trés-saisissante en dosant les 
acides d’un raisin noir, encore vert, quelques jours avant qu'il change 
de couleur, quand il est devenu rouge, et enfin quand il èst entièrement 
noir. Les grains de ce raisin augmentent à peine d’un huitième, et la quan- 
_tité d’acide n’est plus que le tiers de la quantité primitive. Dix. jours suf- 
fisent pour opérer (GE changement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de la pseudotoluidine. 
Note de M. A. RosENSTIEL. 


« Dans le but de déterminer les relations entre les toluidines et les acides 
amidobenzoïques isomères, j'ai étudié l’action de l’acide iodhydrique sur 
ces derniers. D’après les résultats observés, j'ai conclu que la toluidine 
correspond à l’acide amidobenzoïque, la pseudotoluidine à l'acide amido- 
dracylique, peut-être à l’acide anthranilique (Comptes rendus, 5 juillet 1869). 
M. Koerner, qui a obtenu la pseudotoluidine en partant du bromotoluene 
cristallisé, en a étudié depuis quelques dérivés, et est arrivé à des résultats 
précisément opposés (Comptes rendus, 16 août 1869). D’après ce savant, la 
pseudotoluidine correspondrait à l’acide amidobenzoïque. Je me permettrai 
de discuter plus loin la méthode qui à conduit à cette conclusion, et je me 
hâte d'arriver à une rectification. En parlant de l’action de l'acide nitrique 
sur les deux nitrotoluènes, j'ai dit : « L’isomère cristallisé donne naissance 
» à l’acide nitrobenzoïque, l’isomère liquide à l’acide nitrodracylique. » 
M. Koerner fait observer qu’au contraire, c'est le nitrotoluëne cristallisé qui 
donne, sous l'influence des mélanges oxydants, de l'acide nitrodracylique. 
J'ai reconnu depuis, en effet, qu'en employant l'acide chromique ou l'acide 
nitrique d'une densité de 1,4, la réaction s'effectue, ainsi que le dit M. Koer- 
ner. Je me fais un devoir de reconnaitre mon erreur et d'indiquer de quelle 
manière elle à été faite. Le nitrotoluène cristallisé a été traité par l’acide 
nitrique fumant, à l'ébullition. La plus sance partie s’est aussitôt convertie 
en binitrotoluène peu attaquable, tandis qu’une faible quantité de matière 
s’est transformée en un acide dont voici les caractères : 

Il fond dans l'eau bouillante avant de se dissoudre. A l’état.sec, son 
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point de fusion est 130 degrés C. ; une partie se dissout dans 388,7 parties 
d’eau à 15 degrés. Par réduction, il fournit un acide fusible à 104-165 de- 
grés C. 

» Ce sont là les caractères de l'acide nitrobenzoïque. 

» La formation de cet acide, dans l'expérience que je viens de citer, n’est 
donc pas douteuse, mais les conditions qui lui ont donné naissance sont 
mal déterminées. Comme ce résultat s’est trouvé parfaitement d'accord avee 
les résultats obtenus par la réduction des acides amidés, je n’ai eu aucun 
doute sur l’exactitude de mes observations. 

» L’acide nitrobenzoïque et le nitrotoluène cristallisé produisant tous 
les deux par une réduction convenable de la toluidine, le nitrotoluëne cris- 
tallisé devait produire de l’acide nitrobenzoïque. 

» Il y a donc désaccord entre l’action de l’acide iodhydrique sur l’acide 
amidobenzoïque, et celle de l’acide nitrique sur le nitrotoluène. M. Koerner, 
pour l'expliquer, admet que l’action réductrice de l'acide iodhydrique 
n’est pas simple, et que les alcaloïdes dont j'ai observé la formation sont les 
produits d’une action secondaire. Pour répondre à cette objection, je citerai 
des chiffres : of, 5 d'acide nitrobenzoïque pur ont produit of, 181 de tolui- 
dine fondant à 45 degrés C. (1), ne contenant ni aniline, ni pseudotoluidine. 
Cette quantité représente les 0,56 du rendement théorique. D’un autre côté, 
les acides amidodracylique et anthranilique n’ont pas produit une trace 
de toluidine, mais seulement de l’aniline et de la pseudotoluidine. 

» La formation de toluidine pure est un fait dont il faut tenir compte; 
je suis amené ainsi à discuter les conclusions de mon savant contradicteur. 
M. Koerner a fait un usage très-heureux de la méthode que la science doit 
aux travaux remarquables de Griess. Le nitrate de pseudoluidine a été con- 
verti en sulfate de diazotoluene; ce dernier, par le contact d'acide iodhy- 
drique dilué, a été transformé en iodotoluene qui, oxydé par l’acide chro- 
mique et fondu avec la potasse, a donné naissance à de l’acide oxybenzoïque 
correspondant à l’acide amidobenzoïque. Est-il démontré par ces faits que 
la pseudotoluidine correspond en effet à cet acide? Oui, si l’iode occupe 
dans la molécule de l’iodotoluène la même place que le groupe NH? dans 
la pseudotoluidine. Mais on n’a à cet égard aucune certitude, ainsique je vais 


(1) Par une erreur d'écriture, les points de fusion du nitrotoluène et de fa toluidine ont 
été indiqués comme étant à 66 degrés et 35 degrés C. (Comptes rendus, t. LXIX, p. 473; 
16 août 1869). Les chiffres exacts sont 54 et 55 degrés C. Ils sont, du reste, assez connus 
pour que l’on ait pu s’apercevoir qu'il y avait eu confusion, 

100.. 
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essayer de le montrer. 11 y a dans le diazotoluène deux atomes d’azote : l’un 
provient de la pseudotoluidine et n’a pas changé de place, selon toute pro- 
babilité; l'autre provient de l’acide nitreux, et la place qu'il occupe est 
inconnue. On a émis à ce sujet deux hypothèses. D'après l’une, développée 
d'une maniere très-conséquente par M. Kekulé, les deux atomes d’azote 
seraient soudés ensemble et ne se seraient substitués qu’à un seul atome 
. d'hydrogène du toluene : c’est l'hypothèse admise par M. Koerner, et, si 
elle est vraie, les conclusions de ce savant sont justifiées. D'après l'autre 
hypothèse, émise par Griess (auquel nous devons presque tout ce que nous 
savons sur les diazodérivés), les deux atomes d'azote occupent chacun une 
place à part dans la molécule, et chacun serait substitué à un atome 
d'hydrogène. Comme l'azote est triatomique, il ne serait pas saturé en 
fonctionnant comme radical monoatomique, et le diazobenzol et ses homo- 
logues seraient des composés tétratomiques, et c’est ce que les faits sem- 
blent confirmer. 
» Griess décrit en effet : 


Un bibromure du bromhydrate de diazobenzol........ ss +10 H' A7, BrH.Br” 
Un composé où les trois atomes Br sont remplacés par un 

atome Az, la diazobenzolimide.. ................ CAMES A7 Az: 
Et un produit de substitution de cette dernière, la diazoben- 

ZoNmiderEthyiee STEAM D ART OP CS RO CRIE I OL E 


» o r . , , . 

» L'existence de ces composés relativement saturés ne s'explique pas 
facilement dans la théorie adoptée par M. Kekulé (voir à ce sujet l’excel- 
lent ouvrage de M. Kekulé : Benzolderivale, t. TI, p. 230), tandis qu’on s’en 
rend compte aisément en adoptant celle de Griess, comprise comme il vient 
d’être dit. 

» Il résulte des travaux récents sur le toluène, que cet hydrocarbure 
donne naissance à deux séries de dérivés isomères; on est ainsi conduit à 
admettre l'existence de deux atomes d'hydrogène plus facilement rempla- 
çables que les autres, mais de fonctions chimiques très-différentes. Dans le 
diazotoluène, ce seraient deux atomes d’azote qui remplaceraient ces deux 
atomes d'hydrogène. 


Le toluène étant, par exemple, .  C'H*(CH')HxHB, 
Le diazotoluène serait . . . . . .  C°H*(CH°)Aza AzB. 


» En faisant agir l'acide iodhydrique sur ce composé, les éléments de 
cet acide se substituent aux deux atomes d’azote, qui se dégagent à l’état de 
gaz libre, et il se forme de l’iodotoluène. A quelle série appartient ce com- 
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posé? Si l’iode s’est substitué à Az,, il est de la série que j'ai désignée ail- 
leurs par 4, et qui comprend le nitrotoluène et le bromotoluène cristallisés ; 
s'il est substitué à Azg, il appartient au contraire à la série isomérique ca- 
ractérisée par la forme liquide. Dans l’état actuel de la science, il est im- 
possible de prévoir comment cette substitution devra s'effectuer ; il est même 
bien plus probable qu’elle se fait simultanément sur deux molécules et anx 
deux places & et B, occasionnant ainsi la formation simultanée de dérivés 
appartenant aux deux séries, ainsi que cela a lieu lors de la formation des 
nitrotoluènes et des bromotoluènes. On voitjusqu’à quel point l'incertitude 
est encore grande, et combien il est facile de passer d’une série à l’autre de 
ces composés isomères, qui'nous sont encore si peu connus. 

» En publiant cette Note, j'ai eu pour but : 

» De reconnaitre et de rectifier une erreur d'observation; 

» De montrer que la constitution de la pseudotoluidine n'est pas encore 
établie avec une certitude suffisante ; 

» De déclarer que je renonce à poursuivre mes recherches sur ce sujet, 
parce que les circonstances ne me permettent pas de vouer à l'avenir mes 
loisirs aux recherches scientifiques. Je me réserve uniquement de réuuir en 
un seul travail mes observations, en partie inédites, en partie publiées, sur 
le toluene, ses dérivés nitrés, les deux toluidines et leurs sels, et enfin les 
matières colorantes qui en dérivent. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouveau procédé pratique de la transfusion du sang; 
par M. L. pe Berina. 


« Les causes principales de l’insuccès de la transfusion du sang et, par 
suite, du discrédit où est tombé ce système en France sont : l'emploi du 
sang non défibriné, le défaut de mesure de la quantité de sang à employer 
et enfin l’imperfection des instruments et des procédés opératoires. | 

» L'emploi du sang non défibriné amène inévitablement la coagulation 
dans les tubes de l'appareil; alors, ou bien la transformation devient im- 
possible, ou bien on peut introduire des caillots dans la veine, et l’opéra- 
tion devient dangereuse et même fatale. Si les caillots sont trop grands, 
obstruction de l'artère pulmonaire et mort immédiate; si la mort n'est pas 
immédiate, elle peut venir d’une embolie-produite par le dépôt des caillots, 
dans un endroit quelconque de la circulation. 

» La fibrine n’est pas une partie essentielle du sang et peut en étre re- 
tranchée sans inconvénient; bien plus, l’opération que l'on fait subir au 
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sang pour le défibriner a lavantage de le saturer d'oxygène et de le 
débarrasser de l’acide carbonique. 

» Quant à la quantité, on a souvent employé, ou trop de sang, ou trop 
à la fois; de là, afflux au cœur, paralysie consécutive, ou tout au moins 
congestions dangereuses dans différentes régions de l'organisme. 

» Jusqu'à présent, on a inventé au moins vingt appareils différents, sans 
qu'aucun satisfasse à toutes les conditions requises. Ces conditions sont : 

» 1° Que l'appareil puisse être tenu dans un état de propreté parfaite; 

» 2° Que sa capacité soit suffisante pour contenir la quantité nécessaire 
de sang, et qu'il puisse être manié facilement et avec précision; , 

» 3° Qu'il soit possible de conserver au sang la température voulue; 

» 4° Que l'introduction des bulles d’air dans la veine soit rendue impos- 
sible. 

» J'ai construit un appareil qui me paraît réu- 
nir toutes les conditions ci-dessus. La figure ci- 
jointe représente cet appareil. C’est, comme on le 
voit, un flacon oblong, gradué, qui peut conte- 
nir 250 grammes. À l'ouverture du tube b, on 
place une pompe à air comprimé. Cette pompe 
est composée d’un ballon de caoutchouc noir c et 
d’une pièce accessoire avec deux soupapes en 
boule près de det d'. Le ballon peut être faci- 
lement embrassé par la main; son diamètre est à 
peu près de 6 centimètres. L'ouverture du tube 
accessoire de la pompe de compression, qui est 


long de 2 centimetres, est, près de e, recouverte 
d’une gaze épaisse, pliée en deux, pour retenir la 
poussière et les germes organiques en suspension 
dans Pair. Le col du flacon f est réuni, à l’aide 
d’un tube de caoutchouc noir ff’ long de 5 cen- 
timetres et épais de 6 millimètres, à un trocart 
d'infusion construit d’après mes indications. Ce 
trocart est composé de deux tuyaux en argent; 
reliés entre eux, et d’un stylet. Le premier tuyau 
J'8, long de 2 centimètres, se décharge à angle presque droit, avec une 
petite inclinaison, dans l’autre tuyau kh' long de 5 centimètres. L’épaisseur 
de l'un et de l'autre tuyau mesure à peu près 2 millimètres. Le stylet ii’ 
s’ajuste à frottement doux avec le tuyau 24. La pointe, de forme triangu- 
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laire, dépasse de 5 millimètres l’ouverture du tuyau d'argent. Près de #, est 
placé un ressort, qui se détend, quand on retire le stylet, dans une rainure 
située sur la tige de celui-ci, et, de cette manière, empêche qu’on puisse 
le retirer davantage. 

» Afin d'éviter une trop grande variation dans la température du sang, 
surtout si l’on est obligé d’injecter trés-lentement, et si la température de 
la chambre du malade n’est pas trés-élevée, le flacon peut être muni d’une 
couverture de laine ; on y a ménagé une entaille, qui permet de voir la quan- 
tité de sang fournie au malade, à l'échelle métrique gravée sur le flacon. 

» On opère la transfusion de la manière suivante : on commence par 
défibriner le sang, à l’aide d’un bâton en verre tordu; ensuite, on le filtre 
à travers une toile épaisse; puis on l’introduit par l'ouverture b avec un 
entonnoir de verre. On ferme l'ouverture à, avec un bouchon de caout- 
chouc noir, et on place le flacon dans un bain d’eau chauffée à 40 degrés. 

» Après avoir bandé le bras du malade, comme pour une saignée, on 
découvre la veine médiane, en pratiquant une entaille de 1 centimètre de 
long. On retire le flacon de l’eau, on le sèche; puis, le tenant le col en bas, 
on tire le bouchon de caoutchouc et on y introduit la pompe de compression. 

» On retire alors le stylet jusqu'à 7, et le sang chasse tout l’air contenu 
dans le tuyau du trocart dans la direction dela communication /gh, qui se 
rétablit de cette manière. Lorsqu'on s’en est assuré en voyant couler le sang 
par l’ouverture du tuyau, il faut remettre lestylet, essuyer le sang du tro- 
cart, faire tenir le flacon par un aide, et, après avoir fixé la veine avec la 
main gauche, y enfoncer le trocart; puis on retire le stylet. On enlève alors 
la bande du bras; on fait maintenir le trocart par l’aide; prenant ensuite le 
flacon de la main gauche, on manie avec la droite la pompe de compression. 
Chaque pression sur la boule de la pompe fait venir environ 40 à 5o gram- 
mes d’air dans l’espace /; l’air est comprimé au dedans etpresse sur le sang m. 
En maniant cette boule d’une facon suivie et en réglant l’écoulement du 
sang par l'introduction da stylet, qui peut être ici employé comme un ro- 
binet , on parviendra à faire couler le sang dans la veine d’une façon sûre 
et uniforme. L'opération dure trente à quarante minutes, Comme il est établi 
par l’expérience que le sang tiré et recueilli au dehors du sujet qui le 
fournit conserve toutes ses propriétés révivifiantes pendant deux à trois 
heures, il n’y a aucun inconvénient à redouter de la durée de l’opération. 

» Cet appareil, que l’on peut se faire construire partout avec facilité, 
remplit toutes les conditions précédemment énumérées. Il est d’un transport 
commode, et l'opérateur n’a besoin que d'un aide, même inexpérimenté. 
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Cet instrument peut en outre servir avec utilité dans les infusions et les in- 
jections histologiques. 

» J'ai employé, dans deux cas, la transfusion avec le succès le plus com- 
plet. Le premier est un cas d’éclampsie puerpérate, par suite d’urémie. 
Voici les détails de l'observation. Fille de vingt-trois ans; 33 accès, coma, 
insensibilité, pouls intermittent, la respiration cessant tout à fait par mo- 
ments; depuis trente-six heures la malade ne peut prendre ni aliments ni 
médicaments, à cause du trismus; elle est abandonnée par les médecins. 
J'essaye la transfusion. Après une saignée préalable de 420 grammes, j'in- 
jecte 210 grammes du sang défibriné d’un jeune confrère. Immédiatement 
après l'opération, reprise de connaissance ; les accès cessent, amélioration 
lente. Après trois semaines, la malade guérie quitte l'hôpital et se porte jus- 
qu’à présent bien. (Ceci se passait dans la clinique obstétricale de Heidel- 
berg, janvier 1868.) 

» Le second cas s’est présenté cette année même (avril), à Carlsruhe. Une 
dame russe, la baronne V., à la suite d’un choc dans le chemin de fer, était 
accouchée prématurément, d’un enfant asphyxié par la constriction du cor- 
don. Après avoir infusé 30 grammes du sang défibriné du placenta de la 
mère dans la veine ombilicale, je produisis une révivification subite et du- 
rable de l’enfant. 

» Pour déterminer si l’on ne pouvait pas employer avec succès la trans- 
fusion dépléthorique dans la pyémie, la fièvre puerpérale et la diphthérie, 
j'ai expérimenté la tranfusion sur des animaux que j'avais mis préalablement 
dans un état maladif analogue, par lPinfection putride artificielle, et j'ai 
obtenu, à l’aide de transfusions dépléthoriques répétées, des résultats favo- 
rables. J'ai fait ces expériences en 1868, dans le laboratoire physiologique 
du professeur Helmholtz, à Heidelberg. » 


M. Rapacne adresse une Note relative au système adopté pour fixer les 
poids spécifiques des équivalents chimiques des corps. 


M. Müury adresse de Gœttinguie deux ouvrages imprimés en allemand 
et intitulés « Recherches sur la théorie et le système géographique général 
des vents » et « De la doctrine des courants océaniques ». 

Ces ouvrages seront soumis à l'examen de M. Faye, pour en faire, s’il y 
a lieu, l’objet d’un Rapport verbal à l’Académie. | 


La séance est levée à 5 henres et demie. D. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 4 octobre 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
élé pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844; publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l’Agriculture et du Commerce, t. LXVIL. Paris, 1869 ; in-/4°, 
avec planches. 

Campagne du navire l'Espoir, de Honflenr, 1503-1505. Relation authentique 
du voyage du capitaine DE GONNEVILLE ès nouvelles terres des Indes, publiée in- 
tégralement pour la première fois avec une introduction et des éclaircissements ; 
par M. D'AVEZAC, Membre de l’Institut. Paris, 1869; in-8°. 

Traité de l'alimentation dans ses rapports avec la physiologie, la pathologie 
et la thérapeutique ; par M. J. CYR, Paris, 1869; in-8°. 

La truffe. Études sur les truffes comestibles au point de vue botanique, ento- 
mologique, forestier et commercial; par M. H. BONNET. Paris, 1869; in-8°. 

Industries anciennes et modernes de l’Empire Chinois, d'après les Notices 
traduites du chinois par M. Stanislas JULIEN, Membre de l’Institut, et accom- 
pagnées de Notices industrielles et scientifiques; par M. P. CHAMPION. Paris, 
1869; in-8°. 

Mémoire sur l’atiraction de la matière, lu en partie à l’Académie des Sciences 
le 30 août 1869; par M. ZaLiWski. Paris, 1869; in-4°. 

Études spectroscospiques sur le sang; par M. R. BENOÏT. Paris et Montpel- 
lier, 1869; in-8°, 

Compte rendu des travaux de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et 
Pharmacie de Toulouse, depuis le 18 mai 1868 jusqu'au 8 mai 1869, 6o° an- 
née, 1869. Toulouse, 1869; in-8°. 

Observatoire météorologique de Montsouris, Bulletin du 1° au 30 septembre 
1869; in-4°. (Présenté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 

Note sur les paratonnerres; par M. A. CaLLauD. Nantes, sans date; opus- 
cule in 8°. 

Compte rendu de l’ouverture de la chasse dans la plaine Saint-Denis; par 
M. À. DE LOURMEL. Paris, 1868 ; opuscule in-8°. 


C. R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 14.) TOI 


rie 

Report. Rapport sur la météorologie de l'océan Atlantique septentrional; par 
le cap. H. ToynBée. Londres, 1869; in-8°. 

The... Journal de la Société royale géographique de Londres, t. XXX VIII. 
Londres, 1868 ; in-8°. 

Azione... Action du permanganate de potasse sur l’asparagine; par M. G. 
CaAMPaANI. Sienne 1869; br. in-8°. 

Dic... La loi des interférences; par M. J. KUDELkA. Sans lieu ni date; 
br. in-8°. 

Verhandlungen... Mémoires de la Société d'Histoire naturelle et médicale 
d’Heidelberg, t. V, 2° partie. Heidelberg, 1869; br. in-8°. 

Untersuchungen.… Recherches sur la théorie et le système général géogra- 
phique des vents; par M. A. Munry. Gœttingue, 1869; in-8°. 

Ucber... Sur la connaissance des courants maritimes; recherches par M. A. 
MunrY. Gœttingue, 1869; in-8°. 

Meteorologiska..…. Observations météorologiques publiées par l’Académie 
royale des Sciences de Suède, sous la direction de M. Er. EDLUND, t. VI à 
VIII, 1864 à 1866, Stockholm, 1864 à 1866; 3 vol. in-4° oblong. 

Ofversigt.. Comptes rendus des séances de l’Académie royale des Sciences 
de Suède, t. XXII à XXV, 1865 à 1868. Stockholm, 1866 à 1869, 4 vol. 
in-8°. 

Kongliga... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Suède, t. V, 
DPDATHE TV LL et 2° parties; €. VIT, 1° partie. Stockholm, 1864 à 1867; 
4 vol. in-4°. 

Kongliga... Woyage autour du monde, de la frégate Eugénie, sous le 
commandement de l'amiral G.-A. VIRGIN, dans les années 1851 à 1853, 
x1I° partie : Zoologie, 6° liv. Stockholm, 1868; in-4°. 

On... Sur l'existence des roches contenant des substances organiques dans le 
gneiss de la Suède; Communications faites par MM. IGELSTRÔM, NORDENSKIOLD 
et ERMAN à l’Académie royale des Sciences de Suède. Stockholm, 1867; 
br. im-8°. 

Om... Sur une espèce d’éponge vivant dans les mers du Nord; par M. A.-S. Lo- 
VÉN. Stockholm. 1868; br. in-8°. 

On... Sur quelques fossiles trouvés dans le grès éophyte, à Lugnas, en Suède ; 
par M. O. LiINNARSSON. Stockholm, 1869; br. in-8°. 

Lefnadsteckningar.… Notices biographiques sur les Membres de l’Académie 
royale des Sciences de Suède, depuis l’année 1854, t. 1, 1° partie. Stockholm, 
1869; in-8°. 


Die... Les espèces animales d’ Aristote, appartenant aux classes des Mammi- 
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féres, des Oiseaux, des Reptiles et des Insectes ; par M. GC. SUNDEVALL. Stock- 
holm, 1863 ; in-8°. 

Kongl... Liste des Membres de l’ Académie royale des Sciences de Suède, 
mai 1869. Stockholm, 1869; opuscule in-8°, 

Sketch... Esquisse géologique du Spitzberg; par M. A.-E. NORDENSKIÔLD. 
Stockholm, 1867; in-8°. 

Conspectum Avium picinarum edidit C.-J. SUNDEvALL. Stockholmiæ, 1866 ; 
in-8°. 

Hemiptera africana descripsit C. SraL, tomus I, I, IL, IV. Holmiæ, 1864 
à 1866; in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECÇCUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1869. 


Annales de Chimie et de Physique; août, septembre et octobre 1 869; in-8. 

Annales de l'Agriculture française ; 15 et 30 juillet, 15 et 30 août 1869; 
in-8°, 

Annales de la Propagation de la foi; septembre 1869; in-8°. 

Annales de l’Observatoire Météorologique de Bruxelles; n° 8, 1869; in-4°. 

Annales du Génie civil; août 1869; in-8°. 

Annales industrielles, n°° 18 et 19, 1869; in-4°. 

Annales médico-psychologiques ; septembre 1869; in-8°. 

Atti dell” imp.reg. Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti.Venise,t, XIV, 
9° cahier, 1869; in-4°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 141, 1869; in-8°. 

Bulletin de l” Académie impériale de Médecine ; n° des 31 août et 15 sep- 
tembre 1869; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, n° 6 et 7, 1869; 
in—8°. 

Bulletin de l’ Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 8, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société d’'Encouragement pour l'Industrie nationale; août 
1869; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; septembre 1869 ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; septembre 1869; in-8°. 
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Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le Baron 
HAUSSMANN ; mars à mai 1809; in-4°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 30 septembre 1869; in-6°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l’ Agriculture; n°° 36 à 4o, 1869; in-8°. 

Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche et fisiche; 
wars 1869; in-4°. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto; 
n° 7, 1869; in-4°. 

Catalogue des Brevets d’invention ; n°% 1 à 3, 1869; in-8°.…. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
n°% 10 à 13, 2° semestre 1869; in-4°. 

Cosmos; n% des 4, 11, 18, 25 septembre 1869; in-8°. 


- 


Correspondance slave; n% des 1, 4, 9, 11,15, 18, 22, 25, 29 septem- 
bre 1869; in-/4°. 

Gazette des Hôpitaux; n% 102 à 116, 1869; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 36 à 4o, 1860; in-4°. 

Il Nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
août 1869; in-8°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n°5 35 à 39, 1869; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; septembre 
1869; in-8°. 

Journal de l'Agriculture ; n° 76 et 77, 1869; in-6°. 

Journal de l’Éclairage au Gaz; n°% 11 à 13, 1869; in-4°. 

Journal de Médecine de l'Ouest; 31 août 1869; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; septembre 1869; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°° 25 à 25,1869; 
in-0°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n° 21 à 25, 1869; in-fol. 

L’ Abeille médicale; n° 36 à 4o, 1869; in-4e°. 

L’Aéronaute ; septembre 1869 ; in-8°. 

L’ Art dentaire ; septembre 1869; in-8°. 

L'Art médical; septembre 1869; in-8°. 

La Santé publique; n°5 33 à 39, 1869; in-4°. 

Le Gaz; n° 7 et 8, 1869; in-4°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


